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Avant-propos





  La canonisation des « parents Martin » conforte celles et ceux qui, vivant mariés et dans le monde, aspirent à Dieu. Elle confirme ce que le pape Jean Paul II soulignait, dès 1994, dans sa Lettre aux familles : « Le Concile a rappelé que la sainteté est la vocation universelle des baptisés. À notre époque, comme dans le passé, il ne manque pas de témoins de “l'évangile de la famille” même s'ils ne sont pas connus ou s'ils n'ont pas été canonisés par l'Église{1}. » Élever Zélie et Louis sur les autels revient de la sorte à entériner que le couple et la famille, malgré les limites qui sont les leurs et les difficultés qu'ils peuvent rencontrer, ne sont pas moins des formes incarnées de la « bonne nouvelle ». Nous en serons toutefois d'autant mieux convaincus que nous saurons en distinguer les divers exemples qui abondent à travers le temps et l'espace car l'Église, de fait, n'a pas attendu aujourd'hui pour reconnaître cette vérité.




  Saint François de Sales, au XVIIe siècle, écrivait déjà à propos de la « vie dévote » qu'il serait erroné « de vouloir [la] bannir de la compagnie des soldats, de la boutique des artisans, de la cour des princes, des ménages des gens mariés ». Il prenait soin, cependant, de faire remarquer que pareille dévotion n'était pas exercée de la même manière « par le gentilhomme, par l'artisan, par le valet, par le prince, par la veuve, par la fille, par la mariée » et qu'il convenait que chacun la mît en œuvre selon sa vocation propre. « Serait-il à propos, demandait-il, que l'évêque voulut être solitaire comme les chartreux ? Et si les mariés ne voulaient rien amasser non plus que les Capucins, si l'artisan était tout le jour à l'église comme le religieux, et le religieux toujours exposé à toutes sortes de rencontres pour le service du prochain comme l'évêque, cette dévotion ne serait-elle pas ridicule, déréglée et insupportable{2} ? »




  Peut-être cet enseignement de sagesse, empli d'optimisme, eut-il quelque mal à être entendu à certaines périodes de l'histoire de l'Église au cours desquelles il put sembler que l'appel à la sainteté était réservé aux religieux et aux prêtres. Il n'en reste pas moins que, tout au long des siècles, des couples surent incarner l'Évangile dans leur vie quotidienne et furent reconnus saints. Aquila et Priscille{1}, par exemple, dès l'époque apostolique, ou encore Henri et Cunégonde au Moyen Âge, et bien d'autres aux Temps modernes en furent les témoins.




  Pour autant, la caractéristique de notre époque, avec la béatification de Luigi et Maria Beltrame Quattrocchi puis la canonisation de Louis et de Zélie Martin, est que leur sainteté est proclamée non plus au sujet de chacun des époux séparément, mais des deux conjointement. « Il faut arriver ensemble chez le bon Dieu, disait déjà Hauviette dans le Mystère de la charité de Jeanne d'Arc. Il faut se présenter ensemble. Il ne faut pas arriver et trouver le bon Dieu les uns sans les autres. Il faudra revenir tous ensemble dans la maison de notre Père. Il faut aussi penser un peu aux autres ; il faut travailler un peu les uns pour les autres. Qu'est-ce qu'il nous dirait si nous arrivions, si nous revenions les uns sans les autres{3} ? » Ce que Péguy a perçu du mystère de l'Église vaut aussi pour la famille : arriver au Ciel non pas l'un sans l'autre, mais les uns avec les autres et même les uns par les autres.




  Mais, dira-t-on, pour celles et ceux qui identifient sainteté et perfection, qui redoutent qu'elle ne représente qu'une sélection de plus, qui la conçoivent comme un idéal forcément inatteignable, la canonisation de Louis et de Zélie constitue-t-elle véritablement une bonne nouvelle ? Les rassurera-t-on en affirmant que « Seul Dieu est Saint » sans préciser quelle est Sa sainteté ? Qu'Il soit parfait, on ne saurait en douter. Qu'Il nous invite à l'être, l'évangéliste Matthieu le dit : Soyez parfaits comme votre Père céleste est parfait (Mt 5, 48). Qu'il soit aussi miséricordieux et nous invite également à l'être, l'évangéliste Luc prend soin de l'expliciter : Soyez miséricordieux comme votre Père est miséricordieux (Lc 6, 36). De sorte que le propre de la sainteté évangélique est de tenir ensemble, à la suite de Jésus, perfection et miséricorde. Et si l'une des deux devait l'emporter ? Ce serait la seconde, répond sainte Thérèse de l'Enfant-Jésus, et avec elle ses parents, Louis et Zélie, tous trois pressentant et affirmant que l'infini de la perfection de Dieu tient dans sa miséricorde. Si l'appel universel à la sainteté que nous adresse le concile Vatican II ne cesse de nous en imposer et si nous n'osons l'ambitionner tant pour nous-mêmes que pour ceux qui nous sont les plus chers, demandons-nous alors ce que nous souhaitons en vérité. Et nous découvrons peut-être ce qui, pour nous, tient lieu de sainteté. Quant à le vivre en famille ? Nous le disions : en canonisant ensemble un couple, l'Église insiste sur le « pas tout seul, mais les uns avec les autres et les uns par les autres », dans une réciprocité où il importe que chacun tienne sa place.
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  Époux Martin et leur fille sainte Thérèse, © Diocèse de Séez.




  Ce qui exemplifie la famille Martin est bien le trio que forment désormais Thérèse et ses parents, lequel constitue un cas rare dans l'histoire de la spiritualité{2}. Chacun des trois présente une sainteté singulière. Celle des parents n'est pas celle de leur fille, laquelle n'est pas plus la raison de leur canonisation. Mais afin que celle des parents soit connue, il a fallu celle de leur fille. Il y va ici de ce renversement paradoxal auquel la Bible nous habitue : les plus grands ont besoin des plus petits. C'est en lisant les Manuscrits autobiographiques de Thérèse que beaucoup ont découvert le témoignage de foi de ses parents, ont apprécié Zélie et Louis, les ont priés et ont bénéficié de leur intercession. C'est en entrant dans la proximité de Louis et de Zélie que beaucoup ont mieux compris Thérèse.




  Signe trinitaire que cette relation du couple avec ce qui est tiers, qu'il s'agisse pour les Martin de Thérèse ou de leurs autres enfants, pour la famille en son entier de la société où elle s'est enracinée, de l'Église dont elle s'est reçue, du Dieu dans lequel elle s'est reconnue. « Ainsi donc, en raison de sa nature et de sa vocation, la famille, loin de se replier sur elle-même, s'ouvre aux autres familles et à la société, elle remplit son rôle social{4}. » Faute de quoi, le cri de Gide se justifie : « Familles, je vous hais ! Foyers clos ; portes refermées ; possessions jalouses du bonheur{5}. » Mais l'appel, là encore, est réciproque : à la famille de s'ouvrir à la société. À la société, de devenir famille : famille humaine.




  Fait imminent, les époux Martin n'ont pas fondé de grandes œuvres, hormis une famille et une entreprise. Les autres institutions majeures qui font le cours d'une existence humaine, ils se sont contentés de les rejoindre et d'y participer. Ils n'ont pas écrit de traités fondamentaux sur le mariage, sinon involontairement, à l'occasion des lettres qu'on s'échange en famille. Ils n'ont eu ni apparitions ni révélations, si ce n'est le sens que la foi projette peu à peu sur la vie. Des gens ordinaires. Tellement ordinaires que les choses auraient pu en rester là, comme pour beaucoup. Tant sont rares ceux qui, dans la sainteté, se font un nom. Et tant est grande, aussi, la foule anonyme de tous les saints.




  C'est dans cet ordinaire-là, mais vécu avec vérité et amour, dans l'histoire d'une famille qui pourrait être la nôtre, dans ce qui se veut avant tout un récit et un album de famille, que nous vous proposons d'entrer à la suite des auteurs qui nous ont précédés. Ceux de la première génération qui, avec le père Stéphane-Joseph Piat, nous ont transmis le témoignage des contemporains{6}. Ceux qui, au cours du temps, ont cherché à comprendre, oscillant entre idéalisation et critique. Ceux qui, aujourd'hui, bénéficiant des recherches menées à l'occasion du procès de béatification, relisent le passé à la lumière de leurs expériences humaines et spirituelles, la diversité de leurs vocations rendant plus riche encore cette vaste bibliothèque qui s'est ainsi peu à peu constituée.




  Parmi les lecteurs qu'aura ce livre, certains ignorent tout de Louis et de Zélie Martin et désirent en savoir plus. D'autres les connaissent et les prient déjà, sentant combien ce couple est proche d'eux par ce qu'il a vécu et par les grâces qu'ils reçoivent de son intercession. D'autres, enfin, éprouvent des réticences à leur sujet du fait de leur époque, de leur milieu social, ou bien encore de tel ou tel aspect de leur existence, qu'ils appliquent souvent à leurs cinq filles devenues religieuses. Est-ce à cela que conduit la sainteté, et qui plus est, une sainteté laïque ? De fait, notons là encore ce paradoxe à l'instar de tous ceux auxquels les Martin nous ont habitués : Thérèse, elle-même, a été consacrée « patronne des missions universelles » tout en étant restée, à Lisieux, dans son cloître.




  Qu'ajouter, dès lors, à ce qui a déjà été fait et bien fait ? L'accueil des pèlerins qui viennent à Alençon et à Lisieux non plus seulement pour Thérèse mais aussi pour ses parents, la rencontre et l'accompagnement des groupes qui se nourrissent, en France et dans le monde, de l'histoire de ce couple et de sa spiritualité m'ont invité à poursuivre le travail. La conscience aussi que dans le mariage le « oui de l'amour » est appelé à se vivre dans « le monde vaste et compliqué de la politique, du social, de l'économie » tout autant que dans « l'amour, la famille, l'éducation des enfants et des adolescents, le travail professionnel, la souffrance{7}... » m'a conduit à rechercher dans les archives ce qui peut aider à resituer la famille Martin dans son contexte familial, social, ecclésial et nous renvoyer nous-même à comprendre le nôtre et à nous y engager. Ce à quoi incline l'enseignement récent de l'Église, tout particulièrement l'Exhortation apostolique Familiaris Consortio de Jean Paul II : entre la famille et la société, il existe un lien si fort qu'il doit nous rendre attentifs à tout ce que nous recevons de ceux qui nous entourent et tentons de leur donner en retour.




  Louis et Zélie Martin en sont un bel exemple. Disposés par le témoignage de foi de leurs familles, ils ont eu la chance de bénéficier d'une formation scolaire et d'acquérir un métier. Ils ont cherché à répondre au mieux à l'appel du Seigneur apprenant à le suivre, non dans la vie religieuse, comme ils l'avaient d'abord pensé, mais dans le monde. Ils ont découvert peu à peu ce qu'être chrétien veut dire, le recevant de leurs amis et de leur communauté paroissiale, tout autant que le puisant dans l'oraison, l'écoute de la Parole et la pratique des sacrements. Accueillants à la vie, ils ont eu la joie d'engendrer neuf enfants et la douleur d'en perdre quatre. Les ayant mis au monde, ils ont su également les remettre à Dieu. S'efforçant de tenir ensemble cadre familial et cadre professionnel, prière et engagement, à travers les multiples événements de leur vie personnelle et de leur vie sociale, ils ont discerné peu à peu les traits de ce Dieu qui exerçait sur eux un si profond attrait. Puis, comme pour beaucoup de nos contemporains, par l'expérience d'un cancer pour l'un, d'un déclin cérébral pour l'autre, est venu le moment de mûrir sur un chemin d'abandon et de quitter cette terre sans toujours voir encore le sens de son séjour. Au mieux, le pressentant.




  C'est à cet itinéraire que je vous convie, vous invitant aussi à porter un regard sur le riche patrimoine local dans lequel la famille Martin a vécu avant d'en représenter une part essentielle, comme c'est le cas aujourd'hui. Les pèlerins qui se rendent en Terre sainte ou à Assise le perçoivent : l'histoire et la géographie des lieux ne sont pas indifférentes à leur signification spirituelle. Ce que résumait d'une belle formule le cardinal Saraiva Martins en venant à Alençon pour la première fois : « Quand je vois les maisons du centre historique de votre belle et célèbre cité que je peux admirer, je trouve tout à fait adéquate l'image du granit pour caractériser la solidité et la simplicité de l'amour et de la foi des époux Martin{8}. »




  L'histoire mouvementée du XXe siècle, en Alençon, a respecté ce cadre permettant aux touristes et aux pèlerins de s'en imprégner. Il n'en est pas de même à Lisieux que bombardements et incendies ont détruite aux trois quarts sans pour autant toucher aux principaux souvenirs de la famille Martin. Ce visible qui demeure nous ouvre à l'invisible. Si la beauté d'un vitrail tient à sa capacité à être traversé par la lumière qui en révèle les traits et celle d'une pierre à se laisser sculpter, les saints participent à cette beauté-là. À les regarder, c'est toute la chronique humaine qui en est éclairée. Sainte non pas parce que parfaite, mais parce que sauvée.




  Que faire quand on n'a pas la plume d'un Mauriac pour décrire le mystère d'une famille qui n'avait pas pour nom Frontenac mais plus banalement Martin ? Renoncer ? Je n'ai pas pu ou su m'en donner le loisir. Plus encore que le sentiment du devoir, une certaine allégresse m'a poussé à entreprendre et à achever cet ouvrage. Que toutes celles et tous ceux qui se sont associés à cette recherche, qui ont mis à ma disposition des archives publiques ou privées, souvent indédites, m'ont offert généreusement orientations, conseils, relectures, soient ici remerciés de grand cœur et ne jugent pas trop durement le résultat. Quant aux lectrices et aux lecteurs, qu'ils se montrent également indulgents. Mon espoir est que les uns et les autres se reconnaîtront dans cette histoire familiale dont j'ai voulu, parce qu'elle est aussi la mienne et que je la porte en héritage, qu'elle devienne une histoire partagée par le plus grand nombre.
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  Vue depuis le pont de Sarthe, Alençon, © Collection THM.




  
Prologue





  Le pont de la rencontre




  À Alençon, par une belle journée du printemps 1858, Zélie Guérin, jeune fabricante de dentelles, s'engage sur le pont de Sarthe qui enjambe la rivière du même nom et qui fut longtemps le seul à relier les deux rives de la ville. Elle croise un homme dont l'allure l'impressionne. Elle, qui a souvent demandé à Dieu de rencontrer l'époux qui lui conviendrait, pressent qu'en ce jour sa prière pourrait bien être exaucée. Il s'agit de Louis Martin, l'horloger de la rue du Pont-Neuf, alors âgé de trente-quatre ans. Ce pont devient pour eux, en ce beau jour d'avril, le pont de leur rencontre.




  Une photo que nous avons de lui, prise environ cinq ans plus tard, le révèle d'assez grande taille pour l'époque{3}. On l'y voit vêtu d'une redingote au col doublé de velours et d'un pantalon à carreaux. Une calvitie précoce et une barbe fournie soulignent l'ovale de son visage et la distinction de ses traits. L'attention se concentre sur son regard.
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  Louis Martin, © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  L'histoire ne dit pas si, lors de cette rencontre, Louis est accompagné de sa mère et si, grâce à elle, un premier échange peut se vivre. Mme Martin apprend en effet l'art de la dentelle avec Zélie Guérin, à la Maison d'Ozé, chez les sœurs de la Providence. Elle a souvent eu l'occasion d'apprécier les qualités d'esprit et de cœur de la jeune femme et n'a sans doute pas manqué d'en parler à son fils. À dire vrai, c'est d'une telle épouse dont elle rêve pour lui.




  Le portrait photographique réalisé l'année précédant cette rencontre nous montre Zélie à l'âge de vingt-cinq ans. À sa gauche, sa sœur Marie-Louise{4} de deux ans son aînée et son jeune frère Isidore, âgé de seize ans. Isidore arbore l'uniforme du collège de la ville. Les deux sœurs sont vêtues, selon l'usage d'alors, à l'identique. Elles portent une robe rehaussée d'un col et de deux manchettes en dentelle au crochet. En raison du temps de pose, le cliché fige les traits de celle dont les contemporains s'accordent à reconnaître la vivacité.




  Les deux intéressés ne tardent pas à se revoir. Il leur reste à se connaître, à découvrir leurs familles et leur propre histoire.
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  Les enfants Guérin : Zélie, Isidore et Marie-Louise, © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  
Première partie


  


  Sous le signe de la rencontre





  
Deux familles que l'histoire rapproche





  La première rencontre advenue, comment se déroulent les trois mois qui suivent au cours desquels Louis et Zélie vont faire connaissance et décider de se marier ? Nous ne disposons ni de lettres ni de témoignages de proches pour le dire. Cependant, il ne nous est guère difficile d'imaginer la joie qu'ils ont à découvrir ce qui déjà les unit.




  
Les Martin




  Zélie connaît la mère de Louis. Elle la rencontre régulièrement à l'école dentellière, où les deux femmes se perfectionnent dans cet art. Une sympathie innée les fait se rapprocher, malgré leur différence d'âge. L'unique photo de Mme Martin, Fanie Martin, née Boureau (1800-1883), est postérieure de quelques années. Coiffe sur le chef, châle jeté sur les épaules, elle s'y montre habillée à la manière des classes moyennes d'Alençon que la deuxième partie du XIXe siècle verra disparaître. Le livre, tenu dans la main, ajoute au caractère classique de la posture.
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  Fanie Martin, née Boureau, © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  Née à Blois le 12 janvier 1800, Marie-Anne Fanie Boureau est la seconde fille de Nicolas-Jean Boureau et de Marguerite Marie Nay. Son père, engagé volontaire à dix-sept ans, participe aux campagnes de la Révolution. Il est sergent au premier bataillon de Loir-et-Cher en 1791 et capitaine au 32e Régiment de Chasseurs à Cheval lors de son mariage le 12 pluviôse An III, soit le 1er février 1795. Quand Fanie vient au monde, il rejoint la vie civile et l'acte de naissance de sa fille le décrit comme « marchand demeurant grande-rue, absent pour affaire de son état ». Après la naissance de deux autres enfants, il reprend du service dans le courant de l'année 1812. Il est fait prisonnier par les Prussiens en Silésie avec Jean-Prosper, son fils âgé de douze ans et demi, qu'il voit mourir sous ses yeux le 21 septembre 1813. Trois ans plus tard, en 1816, il achève sa carrière militaire à Lyon. Victime d'attaques injustifiées, il sollicite le témoignage du curé de la paroisse d'Ainay qui loue ses qualités : « M. Nicolas-Jean Boureau, capitaine, domicilié dans cette paroisse, rue Vaubecourt, no 4, avec son épouse et ses deux demoiselles, a mené une conduite dictée par les principes d'honneur, de sagesse et de religion, et [...] cette famille respectable a mérité l'estime et l'admiration des citoyens de cette ville, pour ses vertus{9}. »




  Alors que l'Empire court vers sa fin, Pierre-François Martin (1777-1865) est également capitaine à Lyon. Il se lie d'amitié avec la famille Boureau. Il fait ainsi connaissance de Fanie, la seconde des filles, et la demande en mariage. Ce projet, malgré une différence d'âge de vingt-trois ans entre les futurs époux, est agréé par les parents. Ceux-ci ne pouvant acquitter la dot, Pierre-François en assume la charge. Le mariage civil a lieu à la mairie de Lyon le 4 avril 1818 et le mariage religieux est célébré à l'église Saint Martin d'Ainay, trois jours plus tard.
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  Historiques illustrés des régiments français ; couverture d'un cahier de sainte Thérèse (Ms A), © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  Le parcours du capitaine Pierre-François Martin ressemble fort à celui de son ami et désormais beau-père Nicolas-Jean Boureau, à cela près qu'il n'a pas choisi délibérément d'embrasser la carrière militaire. Il fait partie de la première génération tenue au service obligatoire, institué par la Loi Jourdan du 19 fructidor An VI, le 5 septembre 1798, dont l'article 1 stipule : « Tout Français est soldat et se doit de défendre la patrie. » Face à la menace que constitue la Deuxième Coalition des puissances européennes contre la France républicaine, le Directoire a décrété la conscription pour les hommes depuis l'âge de vingt ans accomplis jusqu'à celui de vingt-cinq ans révolus.




  Pierre-François âgé de vingt-deux ans se trouve ainsi enrôlé d'office{10} le 26 août 1799 dans le 65e régiment d'Infanterie de ligne de l'Armée du Rhin. Il est caporal le 22 décembre 1800. Son régiment est ensuite appelé en Bretagne. On le retrouve à Belle-Île-en-Mer, puis sous Brest en 1804-1805. Promu sergent le 7 mars 1804, il suit son corps auprès de l'armée du Nord (1806), puis en Prusse et en Pologne (1807) lors des campagnes de Napoléon. Il devient sous-lieutenant le 14 avril, puis lieutenant le 25 octobre 1813. Il a trente-six ans et participe bientôt à la campagne de France qui se solde par la prise de Paris et l'abdication de l'Empereur le 6 avril 1814. Au moment des Cent-Jours, signe de son attachement à la monarchie, il fait partie de l'armée royale du Morbihan. Capitaine à titre provisoire le 27 juin 1815, il est confirmé dans son grade, le 21 août 1816. Il passe alors dans la Légion départementale de la Loire-Inférieure mais, dès 1818, il est à Lyon au 42e régiment d'infanterie. C'est là que, par son mariage avec Fanie Boureau, sa vie acquiert une stabilité nouvelle sans cesser d'être itinérante. Le 16 janvier 1821, le capitaine Martin, déjà père de deux enfants, Pierre et Marie nés à Nantes, arrive à Bayonne au 19e léger, l'un des régiments alors les plus mobiles{11}. On lui confie la 5e compagnie du 1er bataillon. Dès novembre 1821, il est envoyé à Toulouse d'où son bataillon est détaché au début de l'année suivante pour rejoindre Montauban. Fin juin, il lui faut être à Périgueux pour quelques mois, le 19e léger ayant été appelé à participer à l'expédition d'Espagne que conduit le duc d'Angoulême qui a pour but de rétablir Ferdinand VII sur son trône. Le 18 octobre 1822, Pierre-François Martin est à Saragosse puis prend part au blocus de Leyrida où les Français ne pénètrent que le 4 novembre 1823. Durant ce siège, il reçoit la nouvelle de la naissance de son troisième enfant, Louis. Mais il ne peut rentrer en France. Il est envoyé à Barcelone, puis en 1824 à la Seu d'Urgell et à Mont-Louis, cité catalane qui s'honore de fortifications de Vauban. C'est là qu'il est informé de sa nomination au grade de chevalier de Saint-Louis par décret de Charles X en date du 20 août 1824, décoration qui lui est remise devant l'ensemble des troupes le 16 octobre, ainsi que consigné dans les archives du régiment. Outre l'honneur qu'il en ressent, sans doute éprouve-t-il comme un signe heureux cette conjonction d'événements autour du prénom du nouveau fils que vient de lui donner Fanie.




  Du fait d'une telle mobilité, la famille ne peut suivre ces diverses affectations. Aussi le capitaine a-t-il installé les siens à Bordeaux dans une maison, aujourd'hui détruite, 3 rue Servandoni. C'est là qu'est né le 22 août 1823 Louis-Joseph-Aloys-Stanislas Martin. Espérant le retour de son époux pour le baptême, Fanie a fait conférer à l'enfant l'ondoiement à sa naissance. Voyant que le capitaine est retenu en Espagne, elle confie à l'abbé Martegoute, aumônier des prisons de la ville, le soin de parachever la cérémonie. La célébration a lieu le 28 octobre 1823, en l'église Sainte-Eulalie de Bordeaux, en présence du parrain et de la marraine qui sont des amis et de quelques intimes. En 1826, le 19e léger, de retour en France, est affecté à Avignon où naît Fanny Martin, le quatrième enfant du couple. L'année suivante, la famille déménage à nouveau, pour Strasbourg cette fois.
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  Baptistère de l'église Sainte-Eulalie, Bordeaux, © P. Didier Monget




  Il s'agit de la dernière mutation du capitaine qui, détaché comme adjudant de place à l'état-major, ne suit pas son régiment l'année suivante à Belfort et Huningue. Le 12 décembre 1830, sonne pour lui l'âge de la retraite après trente et un an de service. Plutôt que de rentrer à Athis-de-l'Orne, bourg de 3 000 habitants dont lui-même est originaire, Pierre-François et Fanie décident de s'installer à Alençon{5}, préfecture du département de l'Orne, conscients de pouvoir y trouver de bons établissements pour l'éducation de leurs enfants.
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  Capitaine Pierre-François Martin, © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  Le daguerréotype qui garde sur une plaque métallique les traits du capitaine Martin le représente retraité à Alençon, vêtu d'une longue redingote ornée du ruban rouge puisque, pour la circonstance, il porte sa médaille de Saint-Louis. Pierre-François apparaît tel que décrit par ceux qui l'ont connu, ayant laissé le souvenir d'un homme droit, animé d'une foi profonde. Il s'est d'ailleurs abstenu de la cacher à l'armée et, un jour, alors que l'aumônier du régiment lui fait part de l'étonnement de ses hommes lorsqu'ils l'entendent prier le Notre Père ou qu'ils le voient demeurer longuement à genoux lors de la messe, après la consécration, il répond : « Dites-leur que c'est parce que je crois. »




  Une lettre adressée à Nicolas Moulin, qui va devenir l'un de ses neveux, révèle la profondeur vécue de son adhésion :




  Loué soit Jésus-Christ




  Alençon, le 7 août 1838




   Monsieur,




  J'ai reçu votre lettre qui me fait connaître que par mon envoi, votre permission de mariage vous est bien parvenue. Enfin, grâce à Dieu, ma tâche est remplie du mieux qu'il m'a été possible ; présentement je désire de tout cœur que notre Divin Maître daigne bénir votre union avec ma bien-aimée nièce et que vous soyez heureux autant qu'on peut l'être en ce monde et qu'à votre dernier soupir, Dieu vous reçoive en sa miséricorde et vous place au nombre des immortels Bienheureux... Le bonjour, s'il vous plaît, à vos estimables parents et aux nôtres. Nous vous saluons tous d'amitié...




  Tout à vous en Jésus et Marie.




  Martin




   




  Un autre de ses parents, Alexis Pujo, écrit le 27 septembre 1851 à Henri de Lacauve{6}, un neveu de Pierre-François, pour le remercier du mandat de cent francs que ce dernier a adressé à sa grand-mère Marguerite Boureau que le peu de fortune rend dépendante de sa famille : « Ton excellent oncle Martin qui est la vertu même m'a aidé au-dessus de ses forces et ton bon père n'a pas hésité à faire par devoir le sacrifice qu'il fallait{12}. » Au caractère manifeste de sa foi s'ajoute donc une générosité que ses faibles revenus ne rendent pas évidente.




  
Les Guérin




  Découvrant celui qui va devenir son beau-père, Zélie ne peut manquer de penser à son propre père, Isidore Guérin (1789-1868) dont l'histoire est si proche. Originaire lui aussi d'une commune rurale de l'Orne, Saint-Martin-l'Aiguillon, Isidore a connu enfant, dans sa propre famille, les excès antireligieux de la Révolution française. Son oncle, Marin-Guillaume Guérin, devenu prêtre, a d'abord exercé son ministère à Saint-Denis-sur-Sarthon de 1786 à 1789. Puis ayant refusé de prêter le serment à la Constitution civile du Clergé, il est entré dès le mois de février 1792 dans la clandestinité. « Un jour que des soldats furieux firent irruption dans la maison et perquisitionnèrent de fond en comble, le prêtre, réduit à se réfugier dans le pétrin, ne dut la vie qu'à la présence du bambin [Isidore Guérin, son neveu] qui, le couvercle à peine rabaissé, s'assit dessus comme si de rien n'était, étala ses jouets et par ses rires dépista les recherches{13}. » Ce ministère clandestin se poursuit pendant sept ans. « Il est arrêté le 4 germinal an VI (24 mars 1798). Malgré une affection pulmonaire d'origine tuberculeuse, constatée par les officiers de santé, M. Guérin, incarcéré à Bicêtre, est condamné à la déportation à l'Île de Ré. Il quitte Alençon le 16 frimaire An VII (6 décembre 1798) et parvient au terme de ce calvaire en plein cœur de l'hiver{14}. » Là, emplissant un espace bon à contenir quatre cents personnes, un millier de prêtres sont détenus dans de difficiles conditions. Une vie fraternelle s'organise autour des récitations du psautier, de conférences théologiques ainsi que de messes clandestines. Des retraites sont prêchées et, l'administration devenant plus tolérante, les prisonniers instaurent l'adoration perpétuelle et créent une Association du Sacré-Cœur qui soutient ses membres dans « l'acceptation de la volonté de Dieu..., la charité fraternelle, le pardon des persécuteurs ». Sur la liste de ses membres figure « Marin-Guillaume Guérin, desservant de Saint-Martin-l'Aiguillon, 39 ans{15}. » Il est libéré au mois de février 1800. La Révolution étant terminée, l'abbé Guérin est nommé curé de Boucé fin 1802. Il le demeure jusqu'à sa mort, le 6 janvier 1835, non sans avoir eu le temps de bénir la première pierre de la nouvelle église.




  Le frère de Marin-Guillaume et le père d'Isidore, Pierre-Marin Guérin, est qualifié de « cultivateur » dans son acte de mariage avec Marguerite-Élisabeth Dupont. Il est dit « propriétaire » dans l'acte de baptême de son fils, le 6 juillet 1789. Isidore, vingt ans plus tard, est enrôlé dans l'armée du fait de la conscription. Il est alors « journalier » de profession{16}. C'est dire combien dans ces familles nombreuses, les ressources restent précaires d'une génération à l'autre. Le 6 juin 1809, il entre, comme Pierre-François Martin, dans un régiment d'infanterie de ligne, le 96e, et participe aux campagnes napoléoniennes{7}. Le 6 juillet, il connaît son baptême du feu contre l'Autriche, à Wagram, au nord de Vienne. En 1810, il est au Portugal, et de 1811 à 1813, en Espagne. Il en revient blessé. Rayé des contrôles le 1er juillet 1813 pour « trop longue absence aux Hôpitaux » précise le registre d'incorporation, il est admis dans la gendarmerie à pied dans l'Orne puis en Vendée. En 1823, il passe dans la gendarmerie à cheval. En 1827, il quitte la Vendée pour l'Orne. Il est alors affecté à la brigade de Saint-Denis-sur-Sarthon, jusqu'à sa retraite en septembre 1844.




  En raison de la vie mouvementée de son père, le fait est qu'Isidore Guérin, là encore comme Pierre-François Martin, ne se marie pas tôt. Il a trente-neuf ans lorsqu'il fait la connaissance de celle qui va devenir sa femme, Louise Macé (1805-1859), qui est elle-même âgée de vingt-trois ans. Originaire de Pré-en-Pail, dans la Mayenne, celle-ci a connu, alors qu'elle avait cinq ans, la douleur de perdre son père, « tourneur-rouettier » de son état, autrement dit fabricant de rouet. Elle a été élevée courageusement par sa mère, désormais veuve en charge de trois enfants. Aussi, pour aider sa famille, Louise s'est-elle engagée, dès la sortie de l'adolescence, comme « ouvrière ». Ce qu'elle est au moment de son mariage avec Isidore Guérin, le 5 septembre 1828, à l'église de Pré-en-Pail.




  Le couple s'installe dans l'Orne, au Pont où se trouve la gendarmerie, située sur la commune de Gandelain mais si proche de Saint-Denis-sur-Sarthon qu'elle dépend de cette paroisse pour le culte. C'est donc en l'église de Saint-Denis que sont baptisés dans les années suivantes les trois enfants Guérin, dont Zélie. La future épouse de Louis passe ainsi les treize premières années de sa vie dans cette commune rurale sur la route royale de Paris à Brest, à « trois lieues », c'est-à-dire une douzaine de kilomètres d'Alençon.




  De Louise Guérin, décédée en 1859, nous ne disposons d'aucun portrait physique. Nous savons qu'elle se montrait sévère et exigeante en matière d'éducation. D'Isidore en revanche, nous avons un cliché photographique réalisé à Paris en juin 1864, à la demande de sa fille Zélie. Elle en parle dans une lettre à son frère, également prénommé Isidore, le 14 juillet 1864 : « J'ai le portrait de mon père et le tien sur la cheminée ; ils sont parfaitement réussis et surtout très ressemblants{17}. » Rude d'allure, Isidore Guérin ne l'est que de surface. À plusieurs reprises, sa fille en fait l'expérience, comme lorsqu'elle le décrit débordant de joie à l'occasion du mariage de son fils, « si content d'avoir une petite bru si mignonne » et montrant la vivacité de sa foi « en nous faisant entrer à l'église pour en remercier Dieu{18} ».
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  Isidore Guérin (père), © Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




  Nous ignorons en quels termes exacts il accueille le projet de mariage de Zélie avec Louis Martin. L'entente qui, par la suite, ne cessera de se manifester entre les deux hommes laisse penser qu'il y est immédiatement et pleinement favorable. Tant il est vrai que de nombreux traits de vie et de caractère rendent aisé le rapprochement de ces deux familles, de même que la formation, les goûts et les convictions des intéressés eux-mêmes.




  

    « Gens de labour et gens de métier »
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    Arbre généalogique de Louis et Zélie Martin, © Daniel Audibert et Archives du Carmel de Lisieux, http://www.archives-carmel-lisieux.fr/




    Sur les 500 ancêtres environ que Louis Martin et Zélie Guérin ont eus à eux deux au cours des deux siècles qui les ont précédés, historiens et généalogistes parviennent, en consultant les actes de catholicité (baptêmes, mariages et sépultures), à en identifier près de la moitié. C'est dire combien l'histoire d'une famille devient vite l'histoire d'une société{8}.




    Hormis les Boureau, branche maternelle de Louis, originaire de Blois, nous voyons se déployer les autres branches dans l'Orne et le nord de la Mayenne. Les Martin sont d'Athis-de-l'Orne, bourg de 3 433 habitants à la fin du XVIIIe siècle, d'abord inscrit dans le diocèse de Bayeux avant de rejoindre celui de Séez au XIXe siècle. Devenu chef-lieu de canton lors de la création des départements, Athis se situe dans cette région où les reliefs sont suffisamment accidentés pour mériter le surnom de « Suisse normande ». Quant à la famille Guérin, elle est solidement enracinée près de Carrouges dans l'Orne, à Saint-Martin-l'Aiguillon, village de 710 habitants au moment de la Révolution. C'est l'époque où le père de Zélie est appelé à quitter ce pays pour finalement s'installer à Saint-Denis-sur-Sarthon et épouser une jeune fille du Nord de la Mayenne.




    Au regard des mentions qui figurent dans les actes au cours des XVIIe et XVIIIe siècles, ces familles comme la plupart des autres, exercent les métiers de la terre (« laboureur », « jardinier », « vigneron »), s'emploient aux artisanats du bois (« menuisier », « fabricant de rouet », « charpentier de bateaux » sur la Loire), du fer (« maréchal »), du cuir (« cordonnier »), du tissu (« toilier », « maître-tailleur »), exercent des charges de négoce (« marchand », « voiturier par eau », « cafetier » ou « aubergiste »). Ils appartiennent à cette France des humbles, mi-rurale, mi-industrieuse. Si certains, au terme de leur existence, ont pu mettre un peu d'argent de côté et sont qualifiés de « propriétaires », on voit que pour beaucoup la vie reste précaire. Tels les Martin qui, pour compléter leurs faibles revenus agricoles produisent aussi, à certaines générations, de la toile, double activité familiale qui configure la maison : sur une cave de plain-pied où siège le métier à tisser afin de bénéficier de la lumière, est édifié en surélévation le logis. Signe de cette relative pauvreté, parfois l'activité de l'épouse est mentionnée (« couturière ») et d'autant plus lorsque le décès du chef de famille est précoce. Ce qui est le cas de la propre maman de Zélie, « ouvrière » au moment de son mariage, pour aider sa mère, veuve de bonne heure.




    L'exode rural que tant de familles de France, pour des raisons économiques, vivront au cours des XIXe et XXe siècles, les parents de Louis Martin et de Zélie Guérin le connaissent dès la Révolution et l'Empire, du fait de la conscription. Aux récits des campagnes napoléoniennes qui ne manquent pas de marquer leur jeunesse s'ajoutent ceux de la génération précédente confrontée elle aussi à de profonds bouleversements. Des figures s'imposent comme ce grand-oncle de la famille Martin, connu sous le nom de « bon-papa Bohard », horloger-armurier de son état, estimé de ses concitoyens au point d'être choisi comme maire d'Athis. En pleine Terreur, il s'efforce de pacifier les esprits et a le courage de cacher les cloches de l'église lorsque, par deux décrets en 1793, la Convention Nationale en commande la fonte{19}. Du côté Guérin, c'est, on l'a vu, l'abbé Marin-Guillaume qui marque les esprits quand, en 1790, refusant la Constitution Civile du Clergé, il connaît, au nom de sa foi, la déportation. L'un et l'autre semblent déjà indiquer que le plus riche patrimoine de ces familles est d'ordre spirituel.


  




  

    L'Arbre de Jessé
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    Arbre de Jessé, © Vitrail France.




    Au pays d'Alençon où Louis et Zélie Martin vont passer le plus clair de leur vie, l'entrée de l'église Notre-Dame où ils se marieront, signale l'importance cruciale des racines et de l'histoire à travers la symbolique de l'Arbre de Jessé. Ce thème représenté sur le tympan du porche, aujourd'hui disparu, figure également à l'intérieur de l'édifice dans la transparence d'un vitrail qui en surplombe la porte. Il dit l'attrait initial de l'époque pour la généalogie, surtout lorsqu'elle concerne celle du Fils de Dieu, membre d'une famille qui le relie à la famille humaine{20}. Daté de 1511, il s'agit d'un cadeau des guildes, cordonniers, tanneurs et selliers qui y sont représentés, membres de la confrérie de Notre-Dame-l'Angevine (ou de la Nativité-de-Notre-Dame). Ce sont des corporations de gens de métier qui offrent ce vitrail et qui porteront, à travers les siècles, le souci de l'entretenir. Ainsi l'univers de cette campagne française renvoie, en quelque façon, à la Galilée de l'Évangile.


  




  
Louis Martin





  À Strasbourg d'abord, de 1827 à 1830, à Alençon ensuite jusqu'en 1842, le jeune Louis Martin fréquente des établissements qui contribuent à former l'homme qu'il deviendra. Les sources historiques permettent de suivre les étapes de ce qui s'apparente à une prise de conscience croissante de l'incessible dignité de chaque existence.




  
Enfant de troupe et élève des frères




  Destiné initialement aux fils de sous-officiers et de soldats, le corps strasbourgeois des enfants de troupe a été ouvert aux enfants d'officiers « dans la proportion de quatre sur vingt-cinq », précise une instruction du 5 juillet 1821. Louis bénéficie de cette mesure d'ouverture{9}. De quatre à sept ans il va acquérir, avec ses camarades, les bases de la lecture, de l'écriture et du calcul. Formé également de bonne heure à la gymnastique et à la natation, il entretiendra le goût de la marche, de la baignade et sauvera même de la noyade l'un de ses amis, Aimé Mathey.




  Louis passera le reste de sa jeunesse à Alençon, la préfecture de l'Orne peuplée de 16 000 habitants où ses parents décident de s'installer dès la fin de l'année 1830. En venant habiter avec leurs quatre enfants{10}, rue des Tisons, puis rue du Mans à partir de 1842, ils deviennent paroissiens de Montsort, un faubourg à l'ouest de la Sarthe.
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  Vue d'Alençon, 1860. Au 1er plan : le quartier Saint-Blaise, de Zélie Guérin. Le faubourg de Montsort est de l'autre côté de la rivière, à gauche, © Archives départementales de l'Orne.




  Premier lieu d'implantation de la cité, au coin de la route qui relie l'Espagne à l'Angleterre, ce quartier s'est laissé supplanter, au cours des siècles, par la ville nouvelle qu'ont construite les ducs de Normandie de l'autre côté de la Sarthe qui, jusqu'à la Révolution, délimite la frontière entre le Maine et la Normandie. Les voyageurs payent alors l'octroi pour franchir le pont sur lequel Louis et Zélie se rencontreront et qui reste longtemps l'unique trait d'union entre les deux provinces. Ce n'est que depuis 1805 que la paroisse de Montsort est rattachée au diocèse de Séez puis au département de l'Orne.
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  Place et nouvelle église Saint-Pierre de Montsort, Alençon (1884), © Collection THM.




  Peuplé d'environ 2 000 âmes à l'époque, Montsort en compte le double à la fin du siècle. C'est dire son développement autour de quelques manufactures et de maisons ouvrières. Cette ferveur industrielle explique-t-elle une certaine tiédeur religieuse dont se plaint l'abbé Charles Dufriche-Desgenettes, curé de cette paroisse de 1816 à 1819, avant d'être curé de Notre-Dame-des-Victoires à Paris. Ce n'est plus le cas après la grande mission de 1823 dont les bienfaits se feront longtemps ressentir{21}. Son successeur à la cure, l'abbé Frédéric Hurel (1827-1849) ne tarde pas à devenir un proche de la famille Martin. C'est dans ce quartier que Louis s'est créé, durant sa jeunesse, de nombreux amis auxquels il restera fidèlement attaché toute sa vie.




  Pourtant, de 1831 à 1837, il suit sa scolarité sur l'autre rive, non pas au collège de la ville où l'on apprend le grec et le latin mais chez les frères des Écoles chrétiennes, établissement destiné à accueillir gratuitement les enfants les plus pauvres ainsi que ceux des classes moyennes. L'école, proche des lavoirs et surmontée d'un clocheton, a été fondée le 1er janvier 1807, rue Grande Sarthe{11} par le curé de la paroisse Notre-Dame, M. Lefrançois, en vertu d'une délibération du conseil municipal du 14 mai 1806. Très vite elle se développe, en complément de l'école primaire du collège communal. En 1813, aux deux classes existantes s'ajoute une troisième, et quatre frères sont pris en charge par la ville. En 1816, deux nouvelles classes s'ouvrent dans la paroisse Saint-Léonard et en 1820, l'école de la rue Grande-Sarthe est agrandie de deux classes sur la ruelle Piquet. Ce qui porte en 1824 à 450 le nombre des élèves des deux établissements et à sept le nombre des classes. En 1832, lorsque Louis Martin fréquente l'établissement, huit frères titulaires du brevet sont autorisés par le recteur de l'académie de Caen à y assurer l'instruction{22}.




  [image: ]




  Vue sur la Sarthe et sur l'école des frères des Écoles chrétiennes, © Collection THM




  L'enseignement est alors une préoccupation majeure de l'État, à en croire le Rapport sur la statistique de l'instruction primaire de 1833, fruit d'une enquête menée à travers le pays qui donne « une triste idée du sort des maîtres d'école, de leur savoir, de leur conduite, de l'état des locaux où ils distribuent le rudiment, souvent par intermittence et selon leur fantaisie, à quelques élèves toujours prêts à retourner aux travaux des champs. L'orthographe et la grammaire sont largement méconnues ; le patois remplace, en bien des endroits, la langue nationale{23}. » Dans ce contexte, les frères des Écoles chrétiennes accomplissent un gros travail.




  Comme le souligne leur fondateur saint Jean Baptiste de la Salle{12} (1651-1719), dans l'ouvrage régulièrement réédité et enrichi de l'expérience pédagogique de ses successeurs, intitulé Conduite des Écoles chrétiennes, il s'agit de « bâtir une école fraternelle » destinée à l'éducation chrétienne ainsi qu'à l'instruction générale des enfants de familles des pauvres ou d'artisans aux maigres ressources. La gratuité de ces écoles est un encouragement pour les parents tentés d'employer leurs enfants à l'atelier ou à la ferme, de les placer chez un patron pour qu'ils ne coûtent plus à la famille, voire lui rapportent. Elle s'applique à tous, y compris aux quelques foyers dont les revenus un peu plus élevés leur permettraient de participer aux frais de scolarisation. Des personnes aisées complètent par leurs dons la prise en charge des maîtres assurée par la ville. Les frères des Écoles chrétiennes se dévouent à cette mission de l'enseignement élémentaire. Ils ne sont pas prêtres, mais vivent à la manière des religieux pour correspondre davantage à cet idéal de fraternité.




  Pour que les jeunes qui leur sont confiés acquièrent ce qui « peut leur être utile d'apprendre à faire et dont ils auront besoin dans la suite{13} », un certain nombre de choix ont été opérés. De la priorité qui est accordée au français pour apprendre à lire, le latin rendant la maîtrise de la lecture plus lente et moins pérenne, jusqu'à la préférence actée en faveur d'un catéchisme qui tient compte de la condition sociale des enfants et de leur avenir, qui tire ses exemples de la vie familiale, scolaire ou professionnelle. Il s'agit de former des consciences qui, pour la plupart, entreront sur le marché du travail à treize ou quatorze ans{14}.
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